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  Extrait du Journal de Vallorbe,

  édition du vendredi 18 juin 19401.


  Un appel du Conseil d’État:


  Comme chacun peut s’en rendre compte par les nouvelles qui nous parviennent tous les jours, les événements extérieurs se précipitent à nos frontières. Dans ces circonstances, le Conseil d’État demande à chacun de garder son calme, d’observer le silence, –qui ne sait se taire nuit à son pays– et de maîtriser ses nerfs.


  La population peut être assurée que les autorités responsables, fédérales et cantonales, civiles et militaires, ont pris toutes les précautions et veillent sur elle.


  Mais il dépend aussi de la population toute entière qu’aucun incident ne vienne entraver la tâche des autorités et troubler le sang-froid que doit garder notre pays.


  1 Note de l’auteur: le nom exact du quotidien est Feuille d’avis et Journal de Vallorbe. Tous les articles cités sont véridiques et consultables à la Bibliothèque cantonale et universitaire de Lausanne, Riponne-Palais de Rumine.


  CHAPITRE 1


  Vallorbe, Foyer des Bonnes Espérances


  Le grincement réveilla Henri Simond. Il resta allongé à l’affût du moindre son, osant à peine respirer. Un nouveau bruit strident le fit sursauter. Il ne rêvait pas. Quelqu’un déplaçait des meubles. Le vieil homme se leva et cria d’une voix tremblante: Qui est là? Personne ne répondit.


  Il avança prudemment jusqu’au salon. Le canapé avait été déplacé au centre de la pièce, mais il n’y avait pas âme qui vive. Il regarda autour de lui. Une ombre fila soudain par la porte d’entrée. Poussé autant par la peur que par la colère, Henri partit tant bien que mal à sa poursuite. Le couloir était désert. Ses jambes le portaient à peine. Il avait l’impression de devenir fou quand il entendit un son étrange, une sorte de hululement. Il se retourna. L’ombre se tenait, là, devant lui. Grande, imposante, elle s’approcha. Il reconnut la Mort, revêtue de sa cape noire. Il recula en poussant un cri. Ses pieds ne touchèrent que le vide, et le vieil homme se sentit tomber dans un gouffre sans fond.


  CHAPITRE 2


  Les pompes funèbres étaient déjà à l’œuvre. Au matin, la nouvelle s’était très vite répandue: le vieux Henri Simond avait trouvé la mort au beau milieu de la nuit. Son corps avait été retrouvé brisé aux pieds des escaliers du premier étage. Multiples fractures ainsi qu’une sévère hémorragie au niveau de la tête. Le cuir chevelu s’était en partie détaché du crâne au cours de la chute, scalpé suite aux violents impacts contre les marches de l’escalier. C’était une fin peu commune pour un vieux de près de quatre-vingt-dix ans, mais comme on dit, on ne choisit pas sa mort.


  Alice Kappeler se tenait sur le seuil de son petit appartement du Foyer des Bonnes Espérances, appuyée sur son déambulateur, et observait les hommes en austère costume gris descendre le cercueil. Elle avait beau avoir atteint l’âge de la sagesse depuis longtemps, la vision de la caisse en sapin lui compressait toujours la poitrine. Elle se demandait à chaque fois comment il était possible de passer l’éternité dans une caisse si étroite.


  Chaque étape de la vie amène son lot d’angoisses et de souffrances. Alice en savait quelque chose. Abandonner sa grande maison du quartier des Grottes pour s’installer dans ce minuscule deux pièces du Foyer des Bonnes Espérances avait été un choc pour elle. Son indépendance et son jardin lui manquaient terriblement, mais elle devait admettre que la vieillesse avait fini par l’attraper et son grand âge sollicitait désormais des soins quotidiens.


  Heureusement ce changement ne fut pas entièrement négatif. Elle était tombée sous le charme d’un pensionnaire du Foyer qui habitait au deuxième étage. L’homme en question s’appelait Alfred Bise. Également veuf, il avait quelques années de plus qu’elle. Elle l’avait un peu connu étant jeune, mais cela faisait plus de cinquante ans qu’elle ne l’avait pas revu. Ils s’étaient retrouvés lors du thé du dimanche après-midi, organisé chaque semaine dans la salle commune. Alice l’avait tout de suite remarqué: il portait un costume gris foncé et une chemise crème. Ses cheveux blancs étaient coiffés en arrière avec soin. Attirée par lui comme par un aimant, elle s’était approchée avec sa tasse de thé et ils avaient discuté plusieurs heures sans que personne ne puisse les déranger. Depuis lors, ils ne s’étaient quasiment plus séparés.


  Quand la nouvelle de leur liaison s’était répandue à travers les couloirs du bâtiment, les ragots avaient fusé de toute part. Certains affirmaient même qu’ils se fréquentaient déjà en cachette durant le vivant de leur conjoint respectif. C’était évidemment faux et ils n’y prêtèrent guère attention.


  Bien sûr, Alice s’était quelques fois demandée si le fait de tomber amoureuse après quatre-vingts ans était bien raisonnable. Mais elle chassait aussitôt ses doutes d’un revers de main. Elle ne voulait pas finir comme ce pauvre Henri Simond, mort sans avoir tenté de prendre la vie du bon côté. Quel drôle d’homme, se dit-elle en regardant s’éloigner le corbillard. C’était une personne qui n’avait jamais attiré la sympathie. Petit et râblé, il portait toujours des vêtements à moitié mités qui sentaient le tabac froid et le rance. Son œil gauche, bleu, était voilé comme celui d’un aveugle et contrastait avec celui de droite, brun foncé, tirant vers le noir. Alice ne lui connaissait aucune famille et personne ne s’attardait à ses côtés. Il avait l’habitude de se promener à travers les couloirs du Foyer, en marmonnant des phrases incompréhensibles.


  Alice l’avait encore croisé la veille, pendant le thé du dimanche. Il était assis dans son coin, regardant les autres pensionnaires d’un air menaçant. Elle ne l’avait pas tout de suite remarqué, trop accaparée par les conversations de ses amies. Mais tout à coup le bruit sourd d’une chaise qui tombe avait retenti dans la salle commune. Tout le monde s’était arrêté de parler et avait regardé dans la direction du vacarme, contemplant ce pauvre Henri s’accrocher de toutes ses forces à sa poussette. Il s’était mis à crier: Mort à tous ces rats! Mort à tous ces rats! en balayant la pièce et les convives du regard. Puis il s’était étouffé de rage et était sorti en fermant la porte aussi fort que possible. Alice avait compati car il était difficile de faire une sortie théâtrale lorsqu’on est grabataire. Les autres témoins de la scène avaient commenté en affirmant qu’il avait définitivement perdu la tête. Tous avaient repris ensuite leur conversation comme si rien ne s’était passé.


  La vieille femme secoua la tête. Ce jour ne devait surtout pas être triste. Son petit-fils lui faisait l’honneur de sa visite. Cela faisait longtemps. Trop longtemps. Pour fêter l’occasion, elle avait prévu de l’inviter au restaurant. Manger autre chose que cette nourriture immonde qui lui était fournie quotidiennement par l’Établissement médico-social du coin lui ferait le plus grand bien. Elle se demandait parfois par quel miracle elle n’était pas encore morte d’intoxication alimentaire.


  À l’aide de son déambulateur à roulettes, Alice alla dans la chambre à coucher se refaire une beauté. Elle s’aspergea généreusement de son parfum préféré qui évoquait les fleurs du printemps, mit un peu de couleur sur ses lèvres ridées et passa un coup de brosse dans ses cheveux fraîchement permanentés. Le miroir lui refléta une veille dame coquette et pleine de charme. Satisfaite, elle chantonna un petit air en réajustant son collier. Elle adorait se faire belle pour son petit-fils. Il était le seul membre de la famille qui lui restait. Alice l’avait beaucoup gardé avec sa sœur quand ils étaient enfants lorsqu’elle tenait, avec son mari, un café au Sentier, petit bourg vivant de l’industrie horlogère situé à la naissance du Lac de Joux. Alice avait été souvent très accaparée par son travail, mais les enfants n’avaient jamais semblé s’en soucier, trop heureux d’être le centre d’attention des clients. Malheureusement, ce temps était loin et les souvenirs commençaient petit à petit à s’estomper. Maintenant la vieillesse l’avait rattrapée et elle se sentait à moitié sénile. Elle aurait donné n’importe quoi pour quelques aventures. Quelle sotte! se dit-elle en se pinçant le bras pour chasser ses idées noires. Elle remit un peu de parfum et retourna au salon pour attendre son invité.


  Celui-ci ne tarda pas à arriver. Michael sonna et entra sans attendre de réponse. Comme il est beau, se dit-elle dès qu’elle le vit. Il avait mis une belle chemise bleue et un jeans fraîchement lavé. Comme toujours, ses cheveux blonds n’avaient pas pu être domptés, mais il s’était donné la peine de se raser avant de venir. Il s’était fait beau pour Alice et elle en ressentit une certaine fierté.


  – Bonjour grand-maman, claironna-t-il d’une voix légère. Je vois que tu es toujours aussi séduisante.


  – Bonjour Michael. On fait aller. Mes pattes ont toujours autant de peine à me porter mais ça va. J’espère que tu as fait bon voyage.


  – Très bon. Ton amant n’est pas là? demanda-t-il un petit sourire en coin.


  – Arrête de l’appeler ainsi, répondit-elle en rougissant légèrement. Il arrive. Cela ne te dérange pas s’il vient avec nous? Le laisser seul par ce temps magnifique me fait mal au cœur.


  – Ne t’en fais pas, tous tes amoureux sont les bienvenus!


  – Tu es bête, ricana-t-elle, ravie.


  C’était tellement bon de le revoir. Elle ne pensait déjà plus ni à la vieillesse, ni à Henri Simond.


  Extrait du Journal de Vallorbe,

  édition du mardi 22 juin 1940.


  C’est avec une émotion considérable que la population de Vallorbe apprenait, dimanche après-midi dernier, que les premiers détachements de troupes allemandes s’avançaient sur Pontarlier et que, simultanément, les premiers réfugiés français se présentaient au Poste de Vallorbe-Route, au Creux.


  Toutes les dispositions pour accueillir l’exode des populations, fuyant l’invasion, avaient été prises par les autorités. Néanmoins, durant 24 heures, les réfugiés ne purent passer qu’au compte-gouttes, des motifs d’ordre militaire ayant retardé l’heure de leur internement. Ce ne fut que lundi, vers 16 heures, que la barrière du poste de douane, surmontée du drapeau fédéral, s’entrouvre enfin.


  Lentement des camions s’avancent entre les barrages anti-tanks. Ils amènent des fonctionnaires postaux de la région du Nord qui, ayant reçu l’ordre de se rendre dans un port de l’Ouest, espèrent transiter par notre pays. Dans l’attente d’une décision, les autorités militaires leur offrent de quoi se réconforter dans le réfectoire installé, de même qu’une infirmerie, au bâtiment de la douane, et que dirigent les samaritaines de Vallorbe.


  En fin d’après-midi, le trafic commence à s’intensifier, tandis qu’au loin, la voix du canon s’élève toujours plus distinctement.


  Voici une femme seule, en automobile. Elle précède de peu un convoi de camionnettes, surchargées de meubles, de coussins, de matelas, de tout ce bric-à-brac disparate qui demeure la seule fortune des réfugiés. Il en descend des femmes et, en grand nombre, des enfants de tous les âges. On devine que les parents, demeurés à leur foyer, ont prié des voisins complaisants de se charger de leurs chers petits, afin qu’eux au moins ne connaissent pas les horreurs de la guerre. Aussitôt, les samaritaines s’empressent et prodiguent, avec quel dévouement attendri, leurs soins à tous ces petits.


  Arrivant à pied, un trio de blessés se présente à la grille. Parmi eux, un soldat venu à pied de Verdun, le bras mal en point, soutenu par un bandage de fortune. Les autres ont été victimes d’accidents de la circulation, très intense sur les routes envahies de convois de réfugiés. Ces malheureux sont pansés par un médecin, et dirigés vers un hôpital.


  Précédé d’une religieuse à cornette blanche, un orphelinat de garçonnets descend maintenant la route. Dans le capuchon de la petite pèlerine noire d’uniforme, les bambins ont glissé qui une paire de chaussettes, qui du linge, qui des cartons hétéroclites. En ordre, ce petit monde est filtré par nos soldats et acheminé sur Vallorbe.


  CHAPITRE 3


  Genève, rue des Vollandes 29


  Michael Kappeler dormait profondément quand une sonnerie le réveilla. Ce n’est pas possible, se dit-il, je n’ai tout de même pas mis mon réveil un dimanche matin! Il se retourna pour faire taire l’objet de torture, mais rien n’y fit, le son continuait à retentir à travers la chambre. Il s’assit en grognant et regarda autour de lui. Une femme aux longs cheveux roux était endormie à ses côtés. Impossible de se rappeler de son nom. Sandrine… Sandra… Il ne se souvenait plus… Depuis que Jeanne n’avait plus donné signe de vie, il avait repris ses déambulations nocturnes. Cela lui évitait de trop réfléchir à sa misérable situation de célibataire. De toute façon, dormir seul dans un lit n’avait jamais été sa tasse de thé.


  Il se leva et décrocha le téléphone, bien déterminé à enguirlander la personne qui osait le déranger le jour du Seigneur.


  – Allô? répondit-il brutalement.


  – Michael? C’est moi, ta grand-mère.


  – Alice? Bon sang, as-tu vu l’heure? Il est à peine huit heures du matin. Ce n’est pas une heure pour téléphoner, répondit-il, irrité.


  – Je ne pouvais pas deviner que tu étais le genre de personne à rester au lit plus de la moitié de la journée. En ce qui me concerne, cela fait déjà une éternité que je suis levée… Mais c’est sans importance. Je t’appelle pour t’annoncer que Maurice Chappuis est mort, dit-elle d’un ton solennel.


  – … Maurice Chappuis? Je ne le connais pas.


  – C’est normal, tu ne l’as jamais vu.


  – …


  – Michael, tu es là? s’impatienta Alice. Il habitait aux Bonnes Espérances et il est mort hier soir.


  – Et alors? s’exclama Michael en passant la main sur ses yeux. Il n’y comprenait rien et commençait à avoir froid. Il se sentait totalement ridicule, pendu au bout du fil en tenue d’Adam.


  – Ne sois pas si sec! Tu t’es levé du pied gauche ou quoi? Comme je viens de te le dire, ce pauvre Maurice est mort. Il a eu une crise cardiaque en regardant un match de tennis entre Federer et Nadal. Une vraie boucherie. Ce pauvre Federer n’est plus ce qu’il était. Il ne savait plus jouer et s’est fait battre à plate couture par l’Espagnol.


  – En quoi cela me concerne? rétorqua Michael.


  – Et bien, cette histoire est très étrange. Je l’ai croisé par hasard dans les couloirs quelques heures avant sa mort. Quand je l’ai salué, il m’a agressée, m’accusant de lui avoir écrit une lettre en ajoutant qu’il ne craignait pas mes menaces. Sur le moment, trop surprise, je n’ai pas cherché à comprendre et j’ai continué mon chemin. Mais maintenant… Je suis certaine qu’une personne l’a aidé à mourir, si tu vois ce que je veux dire… De plus, il n’est pas le seul dans ce cas-là. Nous en sommes à deux décès en dix jours à peine. Le premier avait également eu un comportement violent la veille de son accident. Quelqu’un élimine discrètement les vieux de l’immeuble, j’en suis persuadée. Il faudrait se renseigner auprès de la police. Tu pourrais t’en charger. Ta petite amie n’est-elle pas inspectrice? Elle est si adorable.


  – Ton histoire ne tient pas debout. Je ne vois vraiment pas en quoi c’est étrange qu’un petit vieux meure d’une crise cardiaque. Et puis je ne suis plus avec Jeanne et elle doit avoir suffisamment de travail sans que tu la déranges avec cette histoire. Va prendre un café chez Alfred et ne pense plus à cet homme. C’est la vie, et personne ne peut rien y faire. Je te souhaite une bonne journée.


  – Mais…


  Michael avait déjà raccroché et alla se recoucher au côté de la belle inconnue. Impossible de fermer l’œil. Sa grand-mère avait réussi à le réveiller pour de bon. C’était la première fois qu’elle l’appelait pour lui raconter une telle énormité. La solitude lui ferait-elle perdre la tête? Une vague de culpabilité lui arriva en pleine face. Il ne prenait pas suffisamment le temps de lui rendre visite. Il se promit d’aller la trouver. En attendant, il avait mieux à faire… Décidément, le nom de cette fille lui échappait.



  CHAPITRE 4


  Vallorbe, Foyer des Bonnes Espérances


  Le mercredi suivant, Michael était de retour à Vallorbe. Sa grand-mère n’avait pas abandonné sa théorie farfelue et l’avait appelé plusieurs fois jusqu’à ce qu’il cède et l’accompagne à l’enterrement de Maurice Chappuis. Elle voulait y assister pour, soi-disant, humer l’ambiance et questionner les invités. Elle espérait ainsi trouver un indice qui irait dans le sens de son intuition.


  Les enterrements étaient une véritable institution à Vallorbe, l’occasion de se rencontrer et de fraterniser, en particulier pour les vagues connaissances du défunt qui patientaient sur le parvis du temple, en attendant de rendre les honneurs à la famille, à l’heure indiquée sur le faire-part de décès.


  Le pauvre Maurice avait quitté le monde terrestre à l’âge respectable de quatre-vingt-onze ans. Natif de Vallorbe, il ne s’était jamais éloigné de la région. Il avait fait toutes ses écoles au collège du village puis était devenu douanier au poste de frontière du Creux, éloigné d’à peine trois kilomètres du centre de Vallorbe. Dans sa jeunesse, il avait la réputation d’être un véritable dandy. Il prenait toujours soin de sa personne, se laquait les cheveux et entretenait sa délicate moustache comme s’il s’agissait de l’amour de sa vie. Sa belle stature et son salaire de fonctionnaire fédéral avaient fait tourner la tête à plus d’une fille. Il avait été souvent entouré de jeunes femmes qui espéraient un beau jour devenir son épouse. Mais cela ne l’avait jamais intéressé. Dès qu’il avait pu mettre une de ses prétendantes dans son lit, il l’abandonnait aussitôt sans aucun scrupule, puis repartait en chasse.


  Alice ne l’avait jamais vraiment côtoyé car, à l’époque, elle était trop jeune pour s’intéresser à ce genre de garçon et, après sa scolarité, elle était partie à la Vallée de Joux pour y gagner sa vie. Quand elle s’était installée aux Bonnes Espérances, Maurice était devenu un vieillard solitaire et taciturne. La plupart du temps, il restait cloîtré chez lui, totalement indifférent à la vie des autres pensionnaires de l’établissement.


  Alice, Alfred et Michael s’installèrent au milieu d’un banc. Une fois n’est pas coutume, l’église était quasi vide. La vieille dame en déduisit que le défunt n’avait pas eu beaucoup d’amis. Elle reconnut tout de même quelques résidents du Foyer. D’anciens collègues des douanes, encore de ce monde, s’étaient également déplacés pour l’occasion, ainsi que quelques curieux qu’elle croisait régulièrement dans la Grand-Rue.


  La cérémonie n’en finissait pas. L’assistance était à moitié endormie. Certains regardaient leur montre, impatients de se retrouver pour la meilleure partie: l’apéro funèbre. Alice n’accordait aucun intérêt aux platitudes du sermon du pasteur. Elle était venue pour observer les gens et le fit sans aucune discrétion.


  Personne ne semblait réellement peiné par la perte du vieillard. Tous paraissaient être venus uniquement pour occuper leur journée et parce qu’ils savaient qu’ils avaient droit à un verre de vin gratuit après le discours. Voilà à quoi en sont réduites les personnes qui vivent trop longtemps, se dit Alice. Elle se demanda si le même scénario se produirait au moment où son tour viendrait de prendre place dans le cercueil. Elle jeta un coup d’œil à Michael, affalé sur le banc inconfortable. Il dormait à poings fermés et émettait un léger bruit de scie. Elle lui donna un coup de coude. Il sursauta et se décala, mécontent. Alice le fusilla du regard et souhaita de toutes ses forces que le pasteur finisse enfin sa litanie. Elle avait hâte de passer à l’action lors du vin d’honneur qui se déroulait habituellement au Café-Restaurant Le Casino.


  CHAPITRE 5


  Vallorbe, juillet 1942


  Alice profita de son week-end pour rendre visite à ses parents et à ses amies qu’elle ne voyait pratiquement plus depuis qu’elle habitait Le Sentier. Âgée de dix-neuf ans, cela faisait un peu moins d’une année qu’elle louait avec sa sœur une chambre à la Vallée de Joux et travaillait à La Lémania dans la confection des montres. Cette nouvelle indépendance lui convenait parfaitement et elle s’était fait rapidement de nouvelles connaissances.


  Bien sûr, la vie quotidienne n’était pas toujours facile. La chambre n’était pas très grande, la promiscuité avec sa sœur lui pesait quelquefois et le climat était rude. Avec les restrictions, il n’y avait pas beaucoup de bois à disposition et pour alimenter le poêle de leur chambre, il fallait compléter avec de petites briques de papier serré. Mais la sensation de liberté qu’elle ressentait depuis qu’elle travaillait valait plus que tous les petits tracas du quotidien.


  Quand elle arriva chez son amie Paulette, Jocelyne, Sylvie et Yvonne étaient déjà attablées autour d’une tasse de thé. Cela faisait plus de deux mois qu’elle ne les avait pas vues et leurs rires lui avaient beaucoup manqué.


  – Bonjour tout le monde! Cela fait plaisir de vous voir.


  – Bienvenue Alice, répondirent-elles en cœur. Tu te fais rare. À croire que tu as trouvé mieux là-haut.


  Alice rit et s’installa à côté d’Yvonne. Elle avait hâte d’avoir de leurs nouvelles. L’heure passa très rapidement, chacune voulant raconter sa dernière soirée dansante ou son amourette du moment. Alice les écoutait avec un plaisir non dissimulé et resta silencieuse la plupart du temps. Bien évidemment, elle avait, elle aussi, son lot d’aventures à leur rapporter, mais elle préférait rester discrète. Il était trop tôt pour leur annoncer qu’elle avait rencontré un jeune homme à son travail: Henri Kappeler. Beau et un brin aventureux, il lui plaisait beaucoup, mais dans un coin de son esprit restait encore gravée l’image du mystérieux Alfred Bise. Ce dernier habitait chez ses parents qui tenaient un café à la frontière. Ils s’étaient croisés à plusieurs reprises. Son caractère renfermé et sévère l’avait tout d’abord rebutée, mais il y avait également chez lui une force tranquille et une assurance qui donnait l’impression qu’en restant à ses côtés, tout était possible. Malheureusement, cela faisait maintenant une année qu’elle ne l’avait plus vu et il l’avait certainement oubliée depuis longtemps.


  Quand son tour arriva, elle chassa ses pensées romanesques et profita de l’occasion pour parler de ce qui lui tenait à cœur.


  – Je dois vous demander quelque chose. Vous vous rappelez que je participe à la collecte d’habits de la Croix-Rouge en faveur des victimes de la guerre. Il faut absolument venir en aide à ces malheureux. Moi, je prépare régulièrement un paquet pour une famille juive de Paris. Depuis l’arrivée des Allemands, ces pauvres gens doivent porter une étoile jaune sur leurs habits et la plupart des commerces leur sont interdits. Leur vie est extrêmement difficile et ils n’ont pas de quoi acheter des sous-vêtements à leurs enfants ou un morceau de pain frais. La femme m’écrit régulièrement pour me remercier et me raconter leur quotidien fait de peur et de faim.


  – Tu n’as pas changé, rit Jocelyne. Toujours au service des plus démunis. Tu devrais devenir avocate.


  – Arrête de dire des bêtises. C’est normal d’aider ceux qui sont dans le besoin, alors que nous, nous sommes épargnés.


  Ses amies se regardèrent, gênées de ne pas en faire autant. Jocelyne fut la première à briser le silence:


  – Viens chez moi et je te donnerai une paire de chaussettes et un paquet de chicorée.


  – Et moi, je te donne un peu de tabac, ajouta Paulette.


  – Je viens de m’acheter un lot de culottes, je peux t’en passer une ou deux, dit encore une autre.


  – Merci beaucoup les filles! Je savais que je pouvais compter sur vous.


  Après avoir récolté le précieux matériel, Alice rentra chez ses parents. Une lettre de la Croix-Rouge l’attendait. Elle l’ouvrit, impatiente d’avoir des nouvelles de Paris. Mais la lettre ne contenait qu’une courte missive, lui signalant que la famille qu’elle parrainait avait quitté son domicile sans laisser d’adresse.


CHAPITRE 6

Vallorbe, Foyer des Bonnes Espérances

Pendant plus de deux heures, Michael vécut un
véritable supplice. Sa chère grand-mère ne cessa de courir de table
en table à la recherche d’informations. Elle obligea chaque convive
à répondre à ses questions indiscrètes concernant la vie de Maurice
Chappuis, sa santé mentale ou physique. Certains la regardaient
d’un air soupçonne [...]
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